
Commentaires La Sainte Famille  Année B 

  

Introduction : Temps de la Noël  

 

1) Noël  

 

Noël vient du latin « natalis (dies) », jour de naissance, nativité. Elle célèbre la naissance 

de Jésus à Bethléem selon l’histoire, et, plus profondément selon son Mystère,  elle célèbre la 

présence, l’Avènement, la Venue première du Christ, comme nous l’avons vu précédemment. 

C’est la Venue première du Sauveur promis, le gage de sa Venue dernière, appelée « Parousie », 

sa Venue définitive et glorieuse. Le Christ est venu remplir l’œuvre du Salut dans son 

humanité, c.-à-d. en sauvant la nature humaine commune à tous les hommes et assumée par sa 

divinité. Ce fait est capital, car il signifie que la nature humaine n’est plus maudite par Dieu, 

que le péché n’est plus triomphant, que le règne de Satan est ruiné, que la mort n’a plus le 

dernier mot. Puis, après sa vie terrestre, Jésus ressuscité est monté au Ciel, a quitté la terre, en 

emportant notre nature humaine encore présente sur la terre, mais en envoyant le Saint -Esprit 

réaliser dans les hommes son Salut avec leur coopération, car, l’homme étant libre et ayant 

provoqué sa propre perdition, il fallait qu’il accepte librement son Salut, travaille comme Jésus 

à son Salut. C’est le temps de l’Église suscitée par le Saint-Esprit qui fait vivre le Salut et donc 

le Sauveur dans les cœurs. Par le Saint-Esprit, le Christ revient mystérieusement sur terre tout 

en restant au Ciel, et fait de l’Église son Corps mystique : l’Église est ainsi le Christ visible, 

vivant de sa Tête invisible par le Saint-Esprit, et pérégrinant jusqu’à la Parousie ultime, où 

dans la gloire du Ciel la Tête et le Corps se verront. Le temps de l’Église constitue la deuxième 

Venue du Sauveur, occupée au Salut des hommes dans l’humilité et par la grâce. Le Temps de 

la Noël célèbre donc la première Venue du Sauveur, mais aussi sa deuxième Venue pour 

atteindre sa troisième et glorieuse Venue. 

 

Nous avons déjà vu le Salut au Temps de l’Avent, mais c’était comme réponse à la 

perdition, car celle-ci ne se comprend bien que par le Salut apporté par Jésus Christ. En fait, 

nous avons seulement vu le besoin du Salut, sans expliquer ce qu’est le Salut. Pour la 

compréhension du Salut, il y a un élément important à connaître, qui vient directement après 

la prise de conscience de la perdition : la Promesse du Salut. Nous allons donc envisager le 

thème important de la Promesse durant ce Temps de la Noël. Le Christ d’ailleurs est appelé la 

Promesse. 

 

2) La Promesse  

 

C’est une notion complexe, car non seulement Jésus est dit la Promesse, mais le Saint-

Esprit aussi ; bien plus, la Promesse relève d’abord et abondamment de l’Ancien Testament, 

dans l’attente de sa réalisation dans le Nouveau. Mais alors, comment s’applique-t-elle à Jésus 

et au Saint-Esprit dans les deux Testaments ? Jésus et le Saint-Esprit sont-ils encore appelés 

Promesse dans l’Évangile et aujourd’hui encore dans l’Église ? C’est ce que nous aurons à voir. 

En cette fête de la Sainte Famille, nous verrons quelques aspects de la Promesse, et en liaison 

avec son complément nécessaire : la foi et donc son contraire, l’incroyance, car la Promesse 

n’est donnée qu’à la foi, et n’est comprise que par la foi. Mais, ici aussi, la foi sera vue par 

rapport à la Promesse. 

 

La Promesse implique trois choses : 

a) Un besoin vital, dû à une situation insatisfaisante ou dégradée. Deux exemples aideront à 

comprendre ce dont il s’agit. Quand un père promet un vélo à son garçon paresseux ou 

négligent, c’est parce que celui-ci a des résultats minables à l’école et compromet son 

avenir. Quand des fiancés se promettent fidélité, c’est parce que l’échec, les difficultés et 

l’infidélité peuvent menacer leur futur mariage. Ce besoin est d’un autre ordre que la 



perdition et le Salut, tout en en faisant partie ; il relève de l’inachèvement de l’homme et 

de sa vie, puisqu’il est appelé à devenir comme le Christ, à être divinisé. 

b) Un bienfait nécessaire, désiré ou demandé. Si le père promet un vélo, c’est parce que ce 

bienfait stimule l’énergie de son enfant et répond à son désir. Si les fiancés se promettent  

fidélité jusqu’à la mort pour le meilleur et pour le pire, c’est parce qu’ils voient la fidélité 

à la fois comme le moyen et le contenu d’un mariage réussi. Le bienfait et son contenu, 

annoncés par la Promesse, correspondent donc au besoin de l’homme, et sont vus par lui 

comme désirables. 

c) La capacité suffisante pour surmonter la situation bloquée et pour entretenir le bienfait 

impérieusement attendu. Il faut en effet que l’enfant puisse vaincre son apathie et trouve 

dans le plaisir d’avoir son vélo l’énergie appropriée pour persévérer dans ses études, et que 

les fiancés sachent vaincre leur égoïsme et les difficultés de leur mariage, et s’exercent déjà 

à la fidélité mutuelle. Ainsi faut-il, pour obtenir la Promesse, que l’homme soit apte à 

sortir de son état déplorable et à faire ce qui lui est demandé. 

 

1
ère

 Lecture : Genèse 15,1-6 ; 21,1-3  

 

I. Contexte 

 

Nous avons deux passages, très séparés, de la vie d’Abraham, l’un parlant de la promesse 

d’un fils, l’autre relatant la naissance d’Isaac, ce fils de la promesse. Entre ces deux passages, il y 

a l’Alliance unilatérale 
1

 de Dieu avec Abraham, que celui-ci compromet [Gn 16], et, pourrait-

on dire, le long apprentissage d’Abraham [Gn 12 à 21] pour que se réalise [Gn 21] la promesse 

[Gn 18] d’obtenir un fils par une intervention de Dieu sur Sarah. 
2

 Cela signifie que le fils 

promis naîtra en vertu de l’Alliance vécue par Abraham et Sarah, et sera lié d’une façon 

particulière à Dieu. 

 

Comme nous l’avons vu au 4
e

 Avent B (p. 3), cette Alliance abrahamique est la première 

forme de l’Alliance hébraïque, elle en est même la principale, parce que l’Alliance mosaïque en 

est l’adaptation au peuple d’Israël et dispose celui-ci à accepter la plénitude de l’Alliance 

abrahamique qui est la nouvelle et éternelle Alliance christique. Et elle est essentielle, parce que 

l’Alliance davidique la reprend, en insistant, elle aussi, sur la promesse d’un fils. Le fait que 

Dieu ait tardé à donner Isaac, et le fait qu’il s’agit seulement d’un fils alors que la Promesse faite 

à Abraham comprenait encore une terre et la bénédiction des Nations, montrent que l’Alliance 

abrahamique a un sens profond, qui dépasse l’espérance de l’homme, et qui ne sera pleinement 

réalisé qu’avec Jésus Christ. De plus, après notre deuxième texte vient le sacrifice d’Abraham 

[Gn 22], devant puis ne devant pas immoler Isaac, ce qui signifie que, si Dieu veut que 

quelqu’un soit immolé, c’est son Fils unique. Les deux textes que nous allons analyser 

envisagent deux choses : une descendance qui est une des partie de la Promesse, et l’Alliance 

éternelle remplie par le Christ Jésus. 

 

II. Texte 

 

1) La promesse d’une descendance céleste (15,1-6)  

 

 v. 1 : «  » : C’est un mode de révélation qui, donnée aux prophètes, concerne le 

Messie ; or Abraham est prophète (Gn 20,7). Il va donc apprendre ce qui sera le signe 

                                                      
1

 En Gn 15,17-18, le Seigneur passe seul entre les animaux partagés, « tranchant » par là-même une Alliance 

unilatérale avec Abram, retenu par sa « torpeur » (15,12). Le Seigneur s’engage donc seul. 

2

 Sara ou Saraï ne devient Sarah (Gn 17,15) qu’à partir du scellement de cette autre alliance (Gn 17,2) que le Seigneur 

passe avec Abram qui est alors appelé Abraham (Gn 17,5), le Seigneur incorporant à leur nom respectif une lettre de 

son propre Nom en signe de ce qu’il leur devient intime au cœur de cette Alliance, qu’il marche dorénavant avec eux.  



d’une réalité future, touchant le Messie. Comme il va s’agir d’une descendance, il 

comprendra certainement qu’Isaac sera le signe d’une descendance voulue par Dieu, 

qui sera le Christ Jésus comme le disent Paul en Ga 3,16, et Jésus lui-même :               

« Abraham a vu mon jour, et il s’est réjoui » (Jn 6,56). Il s’ensuit que ce que Dieu lui 

dira dans sa vision le prépare déjà à sacrifier son fils quand Dieu le lui demandera, 

puisqu’il saura qu’Isaac sera seulement un signe de la vraie descendance. 

 

«  » : Le bouclier de Dieu désigne son salut (Ps 17,36) et sa 

protection (Ps 27,7) dans le combat qu’il entreprend contre les forces d’opposition à 

sa volonté. Et ce bouclier est «  », ce qui veut dire que son salut et sa 

protection lui seront assurés dans le même combat auquel il devra prendre part. Il 

annonce les épreuves qu’Abraham affrontera avec l’aide puissante de Dieu dans sa vie 

de fidélité. « De cette alliance » n’est ni dans l’Hébreu, ni dans la Septante, ni dans les 

(Néo)Vulgates. Le Lectionnaire veut peut-être parler du combat commun de Dieu et 

d’Abraham, qu’évoque le bouclier. Mais le terme est malheureux, car l’Alliance 

abrahamique n’aura lieu qu’après le v. 6. « Un merveilleux salaire » : Par ce terme      

« merveilleux », litt. «  », Dieu fait comprendre à Abraham que ce salaire 

dépassera énormément les peines endurées, sera sans commune mesure avec la valeur 

de ses efforts consentis. 

 

 v. 2 : «  » : c’est la première fois qu’Abraham s’adresse à Dieu. Depuis son appel, 

il se contentait d’obéir sans rien dire, se sachant serviteur de Dieu et, comme 

serviteur, n’ayant pas à dire son avis et faisant les ordres demandés. Mais maintenant, 

une nouvelle relation avec Dieu s’est produite. Juste avant notre texte, en effet, 

Melchisédech a béni Abraham au nom de Dieu, et Dieu vient de lui dire qu’il est son 

bouclier : ces deux faits ont placé Abraham au rang des coopérateurs de Dieu dans son 

Plan de Salut. C’est pourquoi il entre en dialogue avec Dieu. Sa première parole est 

une plainte mêlée de supplication. Mais une plainte à propos de la Promesse, déjà dite 

par Dieu dès son appel (Gn 12,1-3), mais pas encore réalisée après plus de vingt ans. 

Quand Dieu l’a appelé, Abraham a renoncé à tout : sa vie passée, sa famille, sa région, 

sa subsistance par son clan, ses désirs personnels, pour se vouer uniquement à la 

Promesse dans l’obéissance à la volonté de Dieu. Pour lui, la très grande récompense, 

que Dieu lui promet maintenant, ne peut être que de l’ordre de la Promesse, à savoir, 

en premier lieu, un enfant, une descendance. Un membre de phrase est ici omis par le 

Lectionnaire et la Néo-Vulgate, à cause d’un mot qui fait difficulté mais que la 

Vulgate traduit par «  ». Si le cours des événements dit-il, continue 

d’aller comme ils vont, c’est mon esclave qui sera mon héritier, « 

 » (omis par le Lectionnaire). L’héritage d’Abraham, ce n’est pas seulement les 

biens terrestres que Dieu lui a donnés avec abondance (Gn 13), c’est surtout la 

Promesse. Si donc c’est son esclave qui doit hériter de la Promesse, la grande 

récompense que Dieu vient de lui promettre ne sera pas pour lui : lui-même sera privé 

de la Promesse. Par contre, s’il avait un fils, ce serait pour lui une très grande 

récompense, car, s’il avait de Sarah un enfant miraculeusement suscité par Dieu, ce 

fils, et donc lui, bénéficierait de la Promesse, et de plus, ce fils serait déjà un 

accomplissement d’une partie de la Promesse. 

 

 v. 4 : Le Seigneur confirme la pensée d’Abraham, en disant par deux fois « hériter », et lui 

dit qu’il acquiesce à son désir d’avoir un enfant, puisque son désir est celui de Dieu. 

« Mais quelqu’un de ton sang » : abréviation du texte original dont la traduction 

littérale serait incongrue. Cet enfant viendra ainsi et de Dieu et d’Abraham. 

 



 v. 5 : «  » : un mot «  » est omis. Cette redondance signifie qu’Abraham 

comprend mal ce que sera ce fils, et c’est pourquoi Dieu le fait sortir de cette 

mauvaise compréhension, l’en met au dehors, et là lui fait regarder le ciel, où brillent 

des millions d’étoiles qu’il invite ironiquement à compter. « Vois quelle descendance 

tu auras ! », litt. «  » : Dieu compare la descendance 

qu’Abraham aura non pas aux poussières de la terre comme en Gn 13,16, mais aux 

étoiles du ciel, lui révélant par là que sa descendance ne sera pas une descendance 

terrestre comme le seront les fils d’Israël, mais sera une descendance céleste, le Christ 

et tous ceux qui, croyant en lui, ne feront qu’un avec lui (Rm 5,7-9). Abraham en effet 

est toujours dans la vision prophétique concernant le Messie. 

 

 v. 6 : «  » : C’est la première fois que la Bible parle de la foi 

d’Abraham. Non pas qu’il n’eut déjà la foi à son appel par Dieu, mais cette foi était, 

pourrait-on dire, uniquement terrestre, portait sur des réalités du monde. Ici par 

contre, Abraham est dans une circonstance particulière, et sa foi est à un niveau plus 

élevé. C’est dans cette circonstance, où il est révélé quel est ce fils de la Promesse, 

qu’on peut mieux comprendre ce qu’est la foi véritable : celle-ci porte sur un projet de 

Dieu qui dépasse toutes les possibilités humaines, concerne des réalités célestes parmi 

lesquelles se trouve le Messie, et demande à l’homme une adhésion entière et sans 

hésitation. Abraham possède cette foi théologale, et alors Dieu le rend juste. Paul 

développera, dans ses épîtres aux Romains et aux Galates surtout, ce lien essentiel 

entre la foi et la justification. 

 

2) La naissance miraculeuse d’Isaac (21,1-3) 

 

On trouve trois fois l’expression « comme Dieu l’avait dit », et cela, à propos de trois 

interventions de Dieu. 

 

– v. 1 : La première fois concerne « l’intervention de Dieu en faveur de Sarah ». Littéralement 

on a : «  ». Nous avons vu le sens de « visiter » au 34
e

 Ordinaire 

A (p. 1) : c’est une intervention de Dieu pour prendre en main une situation 

déplorable et y apporter la solution souhaitée. Cette intervention de Dieu fut promise 

en Gn 18,10. La deuxième fois concerne « l’action efficace de Dieu pour Sarah » : 

littéralement on a «  ». C’est un « faire » créateur, comme on le 

trouve en Gn 1,31 pour la Création du monde. 

 

– v. 2 : La troisième fois concerne « la date, l’époque » de l’intervention efficace de Dieu sur 

Sarah, la conception et l’enfantement d’un fils, ainsi que cela fut annoncé en Gn 18,14 

; 17,21. Le verbe employé n’est pas « fixée » mais «  », c.-à-d. révélée et donnée 

par le Verbe de Dieu. 

 

Ainsi, tout ce qui concerne la naissance d’un enfant, depuis la décision d’en avoir un 

jusqu’à l’enfantement, est voulu et réalisé par Dieu. Et cette réalisation voulue est 

extraordinaire : non seulement Dieu rend Sarah féconde et la rajeunit, elle qui était 

vieille et stérile, mais surtout il fait de Sarah la mère du fils de la Promesse et sa 

partenaire pour la venue de la Promesse. Abraham, le père, en profite, puisqu’il est dit 

trois fois que «  » : la première fois au v. 2, les deux autres 

fois au v. 3, mais indiquées une seule fois par le Lectionnaire qui les a fusionnées. Car 

dans la Bible, c’est toujours pour son époux que sa femme enfante : ce qu’elle reçoit 

de lui, elle le lui rend. Nous retrouvons ici une réalité profonde voulue par Dieu et 

traversant tout le créé pour revenir à Dieu : donner et recevoir ; et cette réalité se 

déploie d’une façon correcte. En effet : 



 

Dieu a promis une descendance à Abraham, mais il est empêché de la lui donner, si 

Abraham ne la désire pas ardemment ; et c’est pourquoi Dieu tarde à donner ce fils, 

jusqu’à la bénédiction d’Abraham par Melchisédech et la demande de Dieu à 

Abraham de prendre part à ses interventions contre le mal et sous sa protection, en 

lui promettant une très grande récompense. C’est pourquoi, dès qu’Abraham supplie 

Dieu de lui donner le fils promis, Dieu s’engage à lui donner cette descendance, en 

révélant qu’elle sera céleste et nombreuse comme les étoiles du ciel, et Abraham 

accepte entièrement dans la foi cet engagement divin. Mais ce n’est pas tout, car, pour 

que la foi grandisse et s’affermisse, et pour qu’Abraham et Sarah apprennent à 

accueillir convenablement cette descendance céleste, il faudra l’Alliance, les 

purifications, les redressements douloureux, la visite impromptue de Dieu sous trois 

Anges, les attitudes justes et parfaites, les déceptions, la peine que procure la mort, et 

l’amour des ennemis. Alors seulement Dieu donne par Abraham un fils à Sarah, Sarah 

enfante pour Abraham, et Abraham le présente à Dieu, en lui donnant le nom d’Isaac 

voulu par Dieu, et en attendant de le lui offrir, presque aussitôt, en holocauste. Dit en 

résumé, ce fils singulier, Dieu le donne à Sarah par Abraham, et Sarah le rend à Dieu 

pour Abraham. 

 

– v. 3 : «  », qui veut dire « rire, qc-x+, gel£w, rideo », est le nom que Dieu avait voulu 

qu’Abraham donne à ce fils (Gn 17,19). Or, « rire » a deux sens : réjouir ceux qui lui 

sont favorables, ridiculiser ceux qui lui sont défavorables. Par son nom, Isaac est la 

figure du Christ, qui fera rire de joie les pauvres et les amis de Dieu, et qui fera rire 

jaune les riches et les ennemis de Dieu. 

 

Conclusion  

 

Nous avons en Abraham, Sarah et Isaac la première ébauche de la Sainte Famille de 

Nazareth, avec des ressemblances et des différences : 

a) comme ressemblances : le fils de la Promesse qui vient de Dieu ; la femme féconde par 

l’intervention de Dieu ; le mari qui sauvegarde l’action de Dieu et le fruit du sein de la 

femme ; 

b) comme différences : Isaac n’est qu’un homme, tandis que Jésus est Dieu fait homme ; Sarah 

est stérile et mère d’un homme, tandis que Marie est vierge et mère de Dieu ; Abraham 

accueille celui qui est le signe de la Promesse, tandis que Joseph protège celui qui est l a 

Promesse. 

Entre les deux familles il y a encore d’autres correspondances, dues au fait que l’une est la figure 

de l’autre, comme Isaac est la figure de Jésus : dans les deux familles, l’enfant est annoncé, et les 

parents sont ordonnés à l’enfant ; le renoncement, la foi et l’obéissance sont exigés ; la volonté de 

Dieu prime en tout ; l’histoire d’Israël est commencée dans l’une et achevée dans l’autre. De plus, 

l’aboutissement des deux est la mort annonçant la vie : d’une part, en effet, ce sera le sacrifice 

d’Isaac qui sera interrompu ; d’autre part, la Passion de Jésus qui ressuscitera. Et ainsi, le sacrifice 

qu’Abraham fait d’Isaac est la figure du sacrifice que le Père fait de son Fils Unique incarné. Ces 

correspondances existent, parce qu’une même réalité les suscite et les unit : la Promesse, esquissée 

dans la première famille, accomplie dans la deuxième. Les deux nous font déjà comprendre ce 

qu’est la Promesse de Dieu : elle est une réalité donnée par Dieu à ceux qui la désirent, afin 

qu’elle les façonne et revienne à Dieu avec eux dans la gloire éternelle. Elle se donne d’abord dans 

la joie de sa possession, elle se développe dans les épreuves parce que le divin doit devenir humain 

et l’humain devenir divin, et elle s’achève dans la gloire sans fin, où tout ce qui est divin 

appartient à l’humain, et tout ce qui est humain appartient au divin. 

 



Si nous reprenons les trois aspects de toute promesse, que j’ai indiqués dans 

l’Introduction, nous avons ceci : 

a) La promesse implique un besoin vital dans une situation malheureuse et bloquée. C’est la 

même chose, et même plus, pour Abraham et Sarah. Car il ne s’agit pas seulement du fait 

que, n’ayant pas d’enfant, ils ne peuvent pas se prolonger ni réussir leur vie terrestre, il s’agit 

surtout du fait que leur besoin sans issue terrestre a été voulu par Dieu pour une fécondité à 

un autre niveau : le Salut de l’humanité. Dieu se sert de leur échec humain et accentue son 

caractère désastreux, pour qu’Abraham et Sarah découvrent la situation désespérée de 

l’humanité face à Dieu et le nécessaire déblocage par une intervention de Dieu. Parce que le 

Plan de Dieu est d’épouser l’humanité stérile et perdue, en envoyant son Fils unique se faire 

homme, il choisit un couple stérile et sans avenir, lui promet la fécondité mais sans exécuter 

cette promesse, et quand Abraham s’en étonne, il lui révèle qu’une descendance céleste 

viendra de lui et pour lui. 

b) La promesse contient un bienfait nécessaire et désiré. C’est cela et plus que cela ici. Car le 

bienfait n’est pas seulement un fils ordinaire, c’est un fils venant par une intervention 

spéciale de Dieu, parce qu’il doit figurer son Fils unique incarné, et ce bienfait les engage à 

vivre déjà d’une façon céleste, c.-à-d. à devenir les coopérateurs de Dieu dans l’ordre du Salut 

de l’humanité. Il faut aussi nous souvenir qu’Abraham connaît les deux autres points de la 

Promesse : une terre et la bénédiction des Nations. Par la promesse d’un fils céleste, 

Abraham découvre que Dieu veut donner une terre céleste et une bénédiction céleste. Aussi 

n’est-il pas étonnant pour nous qu’avec le Christ, ce sont le Royaume des cieux et les 

bénédictions spirituelles auxquels nous participons (Eph 1,3). 

c) La promesse réclame la capacité suffisante de surmonter la situation bloquée afin de vivre 

avec persévérance le bienfait à recevoir. Ici aussi, Abraham est capable de surmonter son état 

désespéré pour être situé dans le Plan de Dieu, puisque, dans les évènements qui précèdent 

celui de notre premier texte, il a appris à obéir et à persévérer, et que, dans les chapitres qui 

précèdent notre second texte, il a affermi sa foi et supporté les épreuves. 

 

Epître : Hébreux 11,8.11-12.17-19  

  

I. Contexte  

 

Ce texte est fortement tronqué dans la première moitié du chapitre 11. Il fait partie de la 

deuxième grande section de la lettre aux Hébreux : « Le sacrifice éternel du Christ » (8 – 13), la 

première grande section étant plutôt consacrée au sacerdoce du Christ. Au chapitre 10, Paul 

montre l’inefficacité déplorable des sacrifices d’Aaron et de ses fils prêtres, et l’efficacité plénière 

du sacrifice du Christ, et il exhorte, en conséquence, les destinataires de sa lettre, des juifs 

devenus chrétiens, à participer courageusement à ce sacrifice salvateur, pour qu’ils ne soient pas 

réprouvés. 

 

Notre chapitre 11 déroule la longue suite des témoins de la foi authentique au vrai Dieu, 

depuis les créatures, Abel, Hénok, Noé, puis Abraham qui est au début de notre texte, jusqu’aux 

Pauvres de Yahvé qui moururent persécutés, et sans avoir bénéficié de la Promesse parce qu’i ls ne 

pouvaient l’obtenir sans les chrétiens. Sept fois le terme « promesse » est dit dans tout le chap. 11. 

Cela veut dire, d’après ce que nous avons vu dans la première lecture, que tous les vrais croyants 

ont attendu la venue du Christ, objet de la Promesse, sans le chercher dans les réalités 

uniquement terrestres, mais en le voyant plus ou moins clairement dans les réalités célestes. C’est 

ce point de vue de renoncement à soi-même et de foi dans la Promesse que l’Église met en 

évidence, en prenant le passage qui concerne les trois patriarches ; et c’est parce qu’elle célèbre la 

fête de la Sainte Famille qu’elle a choisi, de ce passage, ce qui concerne Abraham, Sarah et Isaac. 

 

 



II. Texte 

 

1) Un couple s’offrant à la Promesse (v. 8-16)  

 

– v. 8 : «  » : Une lecture rétrospective de l’Ancien Testament 

donne à Paul l’occasion de dire qu’Abraham possédait déjà la foi (Gn 12,1-4). Et 

c’était une foi vraie et active, puisqu’il obéit à l’appel de Dieu. La foi véritable en effet 

est toujours obéissance à celui en qui on croit. De ce que Dieu lui a dit, Abraham sait 

seulement deux choses : il doit partir, c.-à-d. renoncer à tout son passé, et, selon le 

Lectionnaire, « vers un pays qui devait lui être donné comme héritage ». Mais litté-

ralement, c’est à la fois plus vague et assez différent : c’est «  » et « 

 », comme traduisent les (Néo)Vulgates conformément au grec. Le lieu indique 

un endroit qui revient à quelqu’un, tandis qu’un pays indique un endroit quelconque. 

Quant à la deuxième expression, le Lectionnaire parle d’un don de Dieu, alors que le 

texte original parle de l’acceptation attendue d’Abraham. Je pense que Paul veut dire 

ceci : Dieu laisse Abraham en partie dans l’ignorance pour voir s’il fera volontiers ce 

qu’il lui demande maintenant et dans l’avenir. 

 

«  » : De fait, Abraham se fie à Dieu, obéit à sa parole, part à l’aventure, 

« sans savoir où il allait », littéralement «  (au présent) », 

expression qui, en plus, a le sens de ne pas se rendre compte de l’objet éventuellement 

plus ample de l’ordre divin. Comme je l’ai avancé dans l’explication de la première 

lecture, l’intention de Dieu est qu’Abraham coopère à l’action divine de sauver une 

humanité attachée à la terre ; mais au moment où Abraham obéit et part, il ne sait pas 

encore cela. 

 

– v. 9-10 (omis) : Abraham ainsi qu’Isaac et Jacob séjournent dans la terre de la Promesse et y 

campent comme dans une terre étrangère, car ils ont fini par comprendre que la Terre 

Promise était autre chose que Canaan. Dans la foi ils ont agi d’après ce que Dieu leur 

révélait. 

 

– v. 11 : Sarah, elle aussi, entre dans l’aventure avec la même foi, et reçoit la vigueur de fonder 

une descendance malgré son âge, car elle continuait à croire que Dieu est fidèle à sa 

Promesse. Ce qui est impossible humainement parlant, Dieu le rend possible quand il 

voit la persévérance de la foi en lui. 

 

– v. 12 : Cette descendance (au singulier) est aussitôt appelée «  », et est dite 

venant   », Abraham, comme dans la première lecture. Ils font un par 

Abraham récompensé, et sont tous représentés en Isaac. «  » : ceci 

ne fait pas seulement allusion à la stérilité charnelle d’Abraham, due à sa vieillesse, il 

souligne la stérilité foncière de l’homme de porter un fruit divin. Cette nombreuse 

descendance est comme les étoiles du ciel pour leur multitude, et comme les grains 

innombrables du sable de la mer. Cette descendance est surtout céleste, et c’est 

pourquoi Paul la nomme en premier lieu, et elle est aussi terrestre avec le danger d’un 

attachement à la terre, et c’est pourquoi il la fait sortir de la mer, de l’élément marin 

mouvant et instable. Paul ne fait ici que citer plusieurs textes de l’Ancien Testament 

qui le disaient. Il ne parlera plus de cette nombreuse descendance, car son intention 

est seulement de dire que la Promesse de Dieu est profonde et féconde au delà de 

toute mesure humaine. 

 

– v. 13-16 (omis) : Tous ceux qui vécurent de la foi d’Abraham moururent sans avoir obtenu 

les promesses, ils les ont vues de loin et ils ont confessé qu’ils étaient des étrangers et 



des pèlerins sur la terre, parce qu’ils désiraient la patrie céleste qui est la vraie Terre 

Promise. Ces versets reprennent et complètent les v. 9-10. Ceux-ci font suite à ce qui 

est dit d’Abraham partant vers une terre, et soulignent simplement que cette terre où 

il séjourne est davantage que ce qu’il voit de Canaan ; les v. 13-16, par contre, font 

suite à ce qui est dit de Sarah et de sa descendance, et soulignent qu’avec les promesses 

la Terre Promise est seulement céleste, même sur la terre, et n’est obtenue qu’après la 

mort et toutes les sortes de morts. 

 

2) L’offrande mystérieuse du fils de la Promesse (v. 17-19)  

 

– v. 17 : « Abraham offrit Isaac » : c’est la reprise de Gn 22,1-14, mais interprété selon le 

Mystère du Christ. « Le fils unique » est une traduction d’un terme grec que l’on 

transpose parfois en « monogène ». Ce terme est surtout employé par Jean 

l’évangéliste pour désigner le propre Fils de Dieu, donc le Christ Jésus en tant que 

Dieu. Le mot est d’une très grande force : ce n’est pas seulement Isaac qu’Abraham a 

offert, dit Paul, c’est le Fils unique incarné du Père. Au verset suivant, Paul dira de 

quelle façon il faut comprendre son propos. Avant cela, remarquons qu’il appelle 

Abraham : «  » (au pluriel comme au v. 13). Auparavant il parlait 

de la Promesse (au singulier : v. 9), il le remet maintenant au pluriel. Pourquoi ? 

 

Il ne semble pas que Paul ait voulu dire que la Promesse a été répétée plusieurs fois 

dans l’Ancien Testament, ni souligner que la Promesse contient trois éléments. Si 

nous nous en tenons au texte complet, Paul liait la Promesse à la terre (v. 9) où 

Abraham et sa descendance séjournaient : ce qu’il partit chercher en obéissant à 

l’appel de Dieu, c’était la terre (Gn 12,1. 5-9), le seul élément de la Promesse auquel il 

lui était possible d’accéder, mais il n’oubliait pas les deux autres éléments qui 

dépendaient de la seule intervention de Dieu. Au début, ces deux éléments étaient liés 

à la terre, mais quand par Abraham Sarah eut Isaac, leur descendance, c’est à elle que 

se rattache la terre (Gn 15,18), et par lui, qui représente le Christ, qu’adviendra la 

bénédiction des Nations (Ps 71,17 ; Eccli 44,21-23). Finalement, c’est le Christ, le fils 

d’Abraham (Mt 1,1) qui réalisera le Royaume des cieux (=Terre Promise : Mt 5,4) et 

la bénédiction des nations (Ac 3,25 ; Gal ,8). 

 

– v. 18 : «  (celui du monogène, du Fils unique) » : Historiquement, il 

s’agit du fils que Sarah a enfanté pour Abraham, mais spirituellement Paul voit en lui 

la figure du Verbe incarné, comme il vient de le dire au v. 17, et comme il l’avait 

suggéré aux v. 12-13. Les promesses, centralisées en Isaac, vues comme une 

descendance céleste, données seulement dans l’avenir, et devant être immolées, se 

réalisent pleinement dans le Christ offert en sacrifice, ressuscité et monté au Ciel.  

 

– v. 19 : « Dieu peut ressusciter les morts ». En Gn 22,1-14 il est possible de percevoir 

qu’Abraham pensait à la résurrection de son fils à immoler, mais il n’avait pas le vrai 

sens de la résurrection, il pensait seulement à une reviviscence. C’est pourquoi Paul 

dit : « Son fils lui fut rendu, et c’était prophétique », traduction trop large de : « 

(son fils),  », c.-à-d. : l’idée d’Abraham de récupérer son fils 

cachait, sans qu’il le sache, le vrai sens de la résurrection, et c’est pourquoi non 

seulement il le recouvra, mais aussi, ce qu’il expérimenta en immolant et en 

recouvrant son fils était une figure, une parabole, une prophétie de la mort et de la 

résurrection du Christ. 

 

Les termes «  », «  », «  » expriment à l’évidence 

que Paul voit en Isaac le Mystère du Christ. Nous avons là une lecture chrétienne de 



la Loi et des Prophètes : la Promesse est le Christ ; Isaac est une figure du Christ ; 

l’Ancien Testament est une ébauche du Nouveau. Réellement, quoique confusément, 

Abraham a offert figurativement le Christ en offrant Isaac, et il a cru à la résurrection 

du Christ en croyant à la récupération d’Isaac. Dans les passages de Gn 22 que nous 

aurons au 2
e

 Carême B, l’immolation du Bélier à la place d’Isaac et le recouvrement de 

son fils par Abraham sont, là aussi, une annonce prophétique de la mort du Christ et 

de sa résurrection par le Père. 

 

Parce qu’Isaac représente le Christ, c.-à-d. est une ébauche de la Promesse, nous 

découvrons que la Promesse est destinée à être offerte à Dieu avec celui qui l’offre. 

Nous devons donc nous défier des interprétations profanes et nous méfier des 

interprétations juives du sacrifice d’Abraham, interprétations qui rejettent l’idée 

d’immolation d’un être humain, qui est, disent-elles, purement insensée ou 

choquante ; la surprise et la souffrance d’Abraham, ajoutent-elles, sont suffisamment 

grandes pour qu’on doive encore y joindre l’idée malsaine d’un supplice infligé aux 

sentiments d’Abraham. Mais ces interprétations sont fallacieuses. Car en Gn 22, le 

texte ne fait aucune allusion à la souffrance ni même à la plainte d’Abraham et 

d’Isaac : il dit clairement qu’Abraham avait réellement l’intention, par obéissance à 

Dieu, d’immoler en holocauste son fils consentant, et qu’il le retrouverait. Parce que 

le sens du texte concerne le Christ, comme l’ont compris et expérimenté les martyrs, 

ce qui est folie pour les païens et scandale pour les juifs est puissance de Dieu et 

sagesse de Dieu. 

 

Conclusion 

  

Le découpage du texte met en évidence, comme pour la première lecture, l’ébauche de la 

Sainte Famille de Nazareth : le père, Joseph comme Abraham, accepte dans la foi le projet de 

Dieu qui déroute la raison humaine ; la mère, tant Marie que Sarah, reçoit dans la foi la Promesse 

divine qui la bouleverse ; l’enfant, Jésus ainsi qu’Isaac, s’offre à Dieu jusqu’à la mort et accède à 

une vie nouvelle. Sans y songer, sans doute, bien qu’il le sache, Paul voit dans la pieuse famille de 

Canaan la figure de la Sainte Famille de Nazareth. 

 

Dans sa reprise de la foi de la famille d’Abraham. Paul va plus loin que ce que nous 

pouvons dire, à première vue, de la Sainte Famille. Car il évoque clairement et déjà la mort et la 

résurrection du Christ Jésus, et la Personne de Dieu le Père qui livre à la mort selon la chair et 

vivifie selon l’esprit (1 Pi 3,18) son Fils monogène, comme Abraham qui offre son fils unique, 

Isaac, et le récupère. On pourrait encore pousser plus loin, et voir que la Promesse se prolonge en 

cette Famille divine, le Corps mystique du Christ, où le Père est Dieu, la mère est l’Église, et 

l’enfant est l’ensemble des chrétiens vivant du Christ. Et l’on devrait alors terminer, en voyant la 

Promesse pleinement réalisée dans le Royaume éternel des cieux où l’Agneau et son Épouse sont 

unis et entourés des Élus qui leur ressemblent, et où Dieu est tout en tous. La Promesse se 

présente donc à nous comme la personne du Christ qui se développe en plusieurs étapes, chaque 

fois avec l’évocation d’un besoin à contenter, d’un bienfait désiré à recevoir, et d’une capacité 

spirituelle à acquérir pour entretenir ce bienfait obtenu. Mais le fait que Paul unit fortement le 

début de la Promesse avec Abraham à la fin de la Promesse avec le Christ montre que nous 

devons faire l’unité de toutes ses étapes, et les envisager les unes dans les autres. 

 

 

 

 

 

 



Évangile : Luc 2,22-40 

 

I. Contexte 

 

Après la naissance et la circoncision de Jésus, Luc rapporte sa présentation au temple à 

l’occasion de la purification de Marie comme mère, exigée par la Loi. Il suit en cela  Lv 12 où cette 

purification succède à la loi de la circoncision. Jésus et Marie accompagnés de Joseph se 

soumettent à la Loi, bien que ce ne leur est pas nécessaire. En effet, Marie a enfanté en dehors des 

lois naturelles soumises à la Loi, puisqu’il est écrit : « 

 » (Lv 12,2) ; Jésus est, ainsi que Marie, sans le péché originel transmis par la génération, et 

est entièrement pur ; quant à Joseph, il n’est là que pour Marie et l’enfant, et n’est d’ailleurs pour 

rien dans l’enfantement de Jésus. Pourtant tous trois, mais surtout Marie et son enfant, se 

soumettent à la Loi destinée à orienter vers le Salut ceux qui, à cause du péché, sont sous la Loi. 

C’est pourquoi, dans notre évangile, tout tourne autour de Jésus, puis de Marie et, pour une 

moindre part, de Joseph. Quant à Siméon et Anne, ils sont là comme les deux témoins de la 

venue du Messie, appelés à confirmer que Jésus est bien le Messie annoncé par la Loi et les 

Prophètes. De plus, comme tous les épisodes de la vie cachée de Jésus, notre texte évoque à la fois 

un accomplissement et un dépassement de la Loi dans l’attitude de Siméon et Anne à l’égard de la 

Sainte Famille. Tout, en effet, se passe dans le cadre de la Loi, mais souligne un au delà de la Loi, 

exprimé au v. 39 qui suppose accomplies bien des activités relevant de la cérémonie de la 

purification : ce sont notamment le sacrifice des animaux et la bénédiction du prêtre qui sont 

passés sous silence et remplacés par l’intervention de Siméon et Anne, occupant la plus grande 

partie du texte et donnant le sens de la présence de la Sainte Famille dans le temple.  

 

Voilà, déjà données, quelques orientations de cet évangile, qui disent dans quelle direction 

en chercher le sens : la Loi véritable est l’Évangile dont la Loi de Moïse est seulement une 

ébauche, parce que Jésus est la Promesse, amené dans le temple, cœur de la piété d’Israël, pour 

être offert à Dieu. 

 

II. Texte  

 

1) Obéissance à la Loi de Moïse (v. 22-24)  

 

v. 22 : « Sa purification », celle de Marie, mais littéralement, c’est «  », car le lien 

très fort, voulu par Dieu, de Joseph à Marie insère spirituellement Joseph dans la 

purification de Marie. Selon la Loi de Moïse, toute mise au monde d’un enfant rendait 

la mère impure pendant quarante jours lorsqu’il s’agissait d’un garçon : pendant les 

sept premiers jours jusqu’à la circoncision du garçon, elle ne pouvait toucher à rien de 

ce qui était dans sa maison ; et durant les trente-trois jours restants jusqu’à la 

présentation de son enfant au temple, lui était interdit tout ce qui est saint : le culte, 

les prémices, les livres saints, les prêtres, le temple et peut-être la synagogue, les 

prophètes ... En ce quarante et unième jour, la Sainte Famille, par sa présence dans le 

temple, va réintégrer la vie religieuse commune du peuple. 

 

– v. 23 : Durant la cérémonie de la purification se faisait le rachat des premiers-nés ; d’où un 

passage d’Ex 13 repris par Luc. Le rachat des premiers-nés, remplacés par les lévites 

(Nb 8,15-19), servait de compensation à la mort des premiers-nés des Égyptiens lors de 

la dixième plaie : de même que les premiers-nés égyptiens avaient été sacrifiés au 

Seigneur, ainsi les premiers-nés d’Israël étaient consacrés au service du Seigneur. 

Comme il n’y a pas un premier-né des lévites, premier-né ne signifie pas qu’il y a 

d’autres enfants, mais que c’est le premier enfant qu’une mère a obtenu, même s’il n’y 

a pas d’autres enfants. Un fils unique est donc un premier-né. Jésus n’est pas 



seulement le Fils unique du Père, le monogène (voir l’Épître), il est aussi le premier-né 

de Marie ; et parce qu’il est la Sagesse divine, créatrice et en forme du créé (Pr 8,22), et 

qu’il est venu sauver tous les hommes de la perdition éternelle, il est le premier -né de 

toute création (Col 1,15), «  » (Col 1,18), et « 

 » (Rm 8,29). 

 

– v. 24 : A l’occasion de la purification, il fallait offrir un agneau ainsi qu’une tourterelle ou 

une colombe, ou, pour les indigents, deux tourterelles ou deux colombes. Devant la 

Loi, Marie et Joseph sont des pauvres sans possibilité d’acheter un agneau, mais, 

devant Dieu, ils sont infiniment riches, puisqu’ils apportent Jésus qui est l’Agneau de 

Dieu. Ainsi est déjà signifié, d’une façon cachée, le Sacrifice du Christ, et la chance 

qu’ont les pauvres des biens terrestres de pouvoir, dans l’Église, offrir à Dieu 

l’Agneau immolé et vivant qui lui est parfaitement agréable. Rien qu’en observant la 

Loi, les parents de Jésus, à cause de leur enfant, agissent d’une façon supérieure à la 

Loi, ce que l’on verrait encore mieux en connaissant le sens de la purification et du 

rachat du premier-né. Au moins savons-nous que Jésus dépasse la Loi, parce qu’il est 

l’Agneau ôtant les péchés du monde, la Promesse du Salut universel, le Messie attendu 

d’Israël et espéré des Nations, 

 

2) Accomplissement de la Loi de Moïse (v. 25-38) 

 

– v. 25 : Survient alors un homme que Dieu a rapproché du Mystère du Christ : non seulement 

il est juste et religieux et attend le Messie comme tous les Pauvres de Yahvé, mais 

encore «  ». Il est tellement détaché de la chair, il a si bien 

renoncé à sa volonté propre et à ses désirs terrestres et donc tellement disponible et 

ouvert à Dieu, qu’il est capable, la grâce divine aidant, de percevoir les inspirations du 

Saint-Esprit. 

 

– v. 26 : Pour la circonstance, le Saint-Esprit lui a révélé qu’il verrait le Christ avant de 

mourir. Il est donc devenu prophète et bientôt il parlera en prophète. 

 

– v. 27 : Dès que les parents de Jésus se présentent dans le temple, le Saint-Esprit pousse 

Siméon vers eux. Luc attire l’attention, une troisième fois, sur la présence active du 

Saint-Esprit pour souligner que Siméon, au moment de la présentation de Jésus, va en 

donner le sens messianique avant la cérémonie, après avoir obtenu de reconnaître 

comme Messie celui qu’il ne connaissait pas. 

 

– 28 : «  » : C’est le comportement demandé au prêtre, lors 

de la purification de la mère (Lv 12,7), bien que notre évangile ne dise pas que Siméon 

était prêtre. On n’a pas non plus « Il prit l’enfant » mais «  », ce qui veut 

dire non seulement que Marie le lui offre, mais aussi deux choses : l’une, que l’ardeur 

de Siméon de recevoir le Messie avant de mourir était si intense qu’il le reçut ; l’autre, 

que Siméon, contrairement au prêtre qui devait prendre l’agneau ou les oiseaux en 

mains et non l’enfant, voit en Jésus qu’il reçoit l’Agneau de Dieu. 

 

– v. 29-32 : Après avoir béni Dieu, Siméon exprime sa reconnaissance d’avoir vu le Sauveur de 

tous les hommes, et il l’exprime en termes prophétiques :  

a) v. 29 : « Tu peux laisser ton serviteur s’en aller » qui exprime seulement la mort à 

cause de ce qui est dit au v. 26 ; mais littéralement on a : « 

 », qui signifie plus largement : Tu me libères de ma vie terrestre pour 

entrer dans ta Vie, tu me délivres de mes occupations temporelles, tu m’affranchis 

de ce qui est imparfait et périssable, tu me fais quitter l’attente du Messie, tu 



m’émancipes de l’état de perdition, tu me dispenses de ce qui n’est pas le Salut des 

hommes. Ce n’est donc pas seulement à sa mort physique que Siméon songe, mais 

à l’éloignement du charnel, de la Loi, du monde, qui sont insuffisants et 

insatisfaisants, et qui sont avantageusement remplacés par les réalités nouvelles du 

Christ qui sauve tout. Et l’état de cette nouveauté est «  » dès maintenant et 

pour toujours, la paix que les anges, à la Nativité du Seigneur, avaient annoncée. 
 

b) v. 30-31 : La cause de cette accession à la paix est la vision de « ton salut », c.-à-d. 

de Jésus le Messie. Dans le petit enfant silencieux qu’il tient dans ses bras, Siméon 

voit, par un don du Saint-Esprit, le Sauveur, celui que Dieu avait annoncé 

souvent dans l’Économie ancienne, et en qui et par qui il viendrait lui -même (Is 

40,5 ; 52,10 ; 62,11, et Is 64,4 vu au 1
er

 Avent B). Et ce Salut, qui est maintenant 

là, est «  » ; il est seulement « préparé », parce que 

le Sauveur est dans la condition de petit enfant, mais sa réussite future est assurée, 

comme Siméon le dit au verset suivant. 
 

c) v. 32 : Il est «  » et «  », deux titres fondamentalement divins et deux 

résultats de l’action divine. Il est d’abord «  », car le 

Projet initial de Dieu était de Sauver tous les hommes ; il est ensuite « 

 », car Israël seul avait appris la Promesse du Salut. Il est              

«  », parce que celles-ci ignorent cette 

Promesse, et il est «  », parce que celui-ci ne l’a connu que 

dans l’humiliation. Siméon prophétise que Jésus est le Salut plénier du monde 

entier, et qu’en Jésus se trouvent les Nations et Israël sauvés. 

 

– v. 33 : Joseph et Marie s’étonnent de ce que Siméon dit de leur enfant, car ils avaient appris 

que Jésus viendrait seulement pour Israël (Lc 1,33 au 4
e

 Avent B ; et Mt 1,21). 

 

– v. 34-35 : Après avoir béni Dieu et prophétisé sur Jésus, Siméon bénit les parents de Jésus et 

prophétise sur Jésus et sa mère. Il leur annonce ce que Jésus fera dans sa mission, et le 

rôle de Marie dans cette mission : ce sera la Passion de Jésus et la compassion de 

Marie, c.-à-d. le moyen juste et compatissant par lequel les hommes seront jugés au 

plus profond de leur cœur. 

 

– v. 36-37 : Après le témoignage de Siméon vient celui de Anne, de la tribu d’Aser. C’est une 

prophétesse qui avait consacré sa vie à Dieu. Le Lectionnaire qui a la phobie du terme 

vierge traduit par « demeurée veuve après sept ans de mariage », le texte original qui 

dit : «  », façon de dire 

peut-être qu’elle n’a pas eu d’enfant et que, guidée par sa grande piété envers Dieu, 

elle pouvait vivre comme une vierge ; elle était jeune, en effet, quand son mari 

mourut, et elle aurait dû se remarier comme c’était requis chez les juifs. Sa 

consécration entière à Dieu se manifeste par « 

 ». 

 

– v. 38 : Anne «  » où prophétise Siméon, étant comme lui poussée par le 

Saint-Esprit vers Jésus et, par lui, voyant en Jésus le Messie Sauveur. Son attitude est 

de «  », c.-à-d. de proclamer les louanges de Dieu qui veut accorder son 

pardon aux pécheurs, puis de parler de l’enfant à tous ceux qui attendent la 

rédemption de Jérusalem et donc du peuple d’Israël. 

 

 

 

 



3) Fin de la Loi de Moïse (v. 39-40)  

 

– v. 39 : « Lorsqu’ils eurent accompli » : Le terme employé est équivoque. Littéralement on a : 

«  », c.-à-d. « mis une fin, mené à terme, fait aboutir » tout ce qui 

était selon la Loi de Moïse », et non comme le Lectionnaire : « Tout ce que prescrivait 

la Loi de Moïse ». En soumettant Jésus et eux-mêmes à la Loi de Moïse, ils mettent fin 

et achèvement à la Loi de Moïse, car, dit Paul : «  » (Rm 10,4). 

Jésus est la fin de la Loi en ce sens qu’il prend sur lui et parfait en lui la Loi de Moïse, 

si bien que la Loi parfaite n’est pas la Loi de Moïse bien pratiquée, mais Jésus lui -

même tel qu’il se dira dans son Évangile. 

 

– v. 40 : Il s’ensuit, dans ce dernier verset, que Luc se préoccupe et parle seulement de Jésus, 

sans même signaler ses parents. Parce qu’il s’est volontairement soumis à la Loi de 

Moïse (établie d’ailleurs par lui comme Verbe de Dieu) qui l’emprisonnait dans 

l’inachèvement de l’ancienne Économie, puis parce qu’il fut dégagé de cette Loi par 

l’inspiration et la puissance du Saint-Esprit données à Siméon et Anne, et par le 

témoignage qu’il leur demandait de rendre à Jésus ; et parce que ses parents 

acceptaient de s’engager dans ce qui est dit de lui, Jésus peut développer ce qu’il est, 

selon ce que le vieil Israël, Siméon et Anne, et la jeune Église, Joseph et Marie, ont 

découvert de sa personne : « 

 », qui signifiait aussi la croissance du Mystère du Christ et l’action 

engageante de la grâce du Saint-Esprit sur lui. Commencée dans l’Ancien Testament, 

l’offrande de Jésus se termine dans le Nouveau. 

 

Conclusion  

 

Cet évangile nous montre deux couples pour un seul enfant. Le premier couple, en pleine 

jeunesse, est Marie et Joseph, unis légalement par le mariage, mais unis spirituellement par leur 

consécration à Dieu ; le deuxième couple, en pleine vieillesse, est Siméon et Anne, unis non pas 

par le mariage, mais par la soumission de leur volonté au Saint-Esprit ; un seul enfant pour les 

deux couples, Jésus le Messie. On pourrait ajouter un troisième couple, pourrait-on dire, Dieu et 

le Saint-Esprit, en ce sens que, traditionnellement, l’Ancien Testament est attribué au Père, les 

évangiles à la vie terrestre du Fils incarné, le Nouveau Testament au Saint-Esprit. La place 

centrale de Jésus est due au fait qu’il est à l’intersection unifiante des deux Économies, l’ancienne 

et la nouvelle : il est la fin de l’une et les prémices de l’autre ; il se donne à l’une en acceptant de 

mourir pour donner la vie divine à l’autre ; il est le levain de l’Économie nouvelle, enfoui dans la 

vieille farine d’Israël pour la transformer en la pâte nouvelle de l’Église. Il n’est encore qu’un 

germe, une pousse, un bourgeon, un enfant, mais, de même que l’un des bienfaits procuré par 

l’enfant est d’engager ses parents à faire ce qui le concerne, Jésus fait entrer ces couples dans 

l’Économie nouvelle. 

 

La présentation de Jésus au temple fait aboutir en lui la Loi et les Prophètes qui, en 

retour, proclament que Dieu habite cet enfant, et que celui-ci est le temple de Dieu où il s’offre 

déjà en sacrifice. La Passion et la mort de Jésus sont donc évoquées dans ce texte, mais c’est aussi 

la compassion et la mort à elles-mêmes de Marie et de l’Église qui sont évoquées, car tous avec le 

Christ retourneront au Père, et deviendront l’unique Famille de Dieu dans la Béatitude éternelle. 

Nous avons dès lors, dans la Sainte Famille de Nazareth, les étapes successives de la Promesse : 

Abraham et Sarah recevant Isaac figurent Joseph et Marie portant Jésus ; le sacrifice d’Isaac par 

Abraham annonce l’offrande du Christ comme signe de sa Passion ; Israël, averti par la Loi et les 

Prophètes d’attendre le Messie, est représenté par Siméon et Anne qui le proclament Sauveur et 

Rédempteur ; le temple dans lequel vient le Seigneur est l’ébauche du corps de Jésus en qui se 

trouve la plénitude de sa divinité ; l’Église qui offre le Christ au Père par le Saint-Esprit est 

prédite par Marie et Joseph, Siméon et Anne présentant en témoignage Jésus à Dieu par l’Esprit 

Saint. 


